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LE FEUILLETON F Histoire de France, par Jules Michelet (extraits)

L’élection
de Mirabeau
Nous sommes à la veille
de la Révolution française.
Le comte de Mirabeau est rejeté
par la noblesse aux élections
pour les états généraux de 1789.
Il est élu par le tiers état d’Aix.

On a dit que Mirabeau ouvrit bou-
tique à Marseille, s’afficha marchand 
de draps. Le fait est faux. Ce qui est 
sûr, c’est qu’à ce moment décisif où il 
allait prendre place dans la noblesse 
de Provence, il se fit peuple, se déclara 
contraire à l’opposition qu’elle faisait 
au doublement du Tiers. Quelque appui 
qu’il eût au dehors, il était seul dans 
l’assemblée, au milieu de ses ennemis, 
nullement soutenu du Tiers (quelques 
municipaux serviles). Pouvait-il diviser 
les nobles, se faire un appui parmi eux ? 
On lui fit à ce sujet une très dangereuse 
ouverture. Sa femme, qui n’était plus 
jeune, pouvait, en revenant à lui, lui 
gagner sa coterie, parents, amis ou 
amants. Il leur aurait fort convenu de 
l’avilir, de l’énerver, de l’accabler du pa-
tronage de ceux qui le déshonoraient. 
Il refusa (20 janvier 1789).

L’assemblée était d’avance si bien 
travaillée contre lui, qu’aux premiers 
mots qu’il prononça (30 janvier), mots 
prudents, très modérés, une tempête 
de colères, vraies ou simulées, s’éleva. 
La fureur avec laquelle il fut insulté, 
dépasse toute haine politique. Évi-
demment les blessures que firent ses 
plaidoyers terribles, le coup d’épée 
qu’il donna alors au petit Galiffet, après 
quatre ans, saignaient encore. On avait 
ameuté la masse contre le chien enragé 
(p. 269). Le plan était de s’en défaire de 
manière ou d’autre. « Nous l’insulterons, 
disaient-ils ; s’il vient à bout de l’un de 
nous, il faudra qu’il passe sur le corps à 
tous » (262). Donc on vit ce spectacle 
indigne de cent quatre-vingts nobles ou 
prêtres aboyant contre un seul homme. 
La pétulance du Midi ne connut aucune 
borne. Les risées furent prodiguées au 
gentilhomme débonnaire et au mari 
patient. Il attendait calme et fort, 
refusant aux provocateurs l’occasion 
qu’ils cherchaient, contenant dans 
sa poitrine et accumulant l’orage qui 
bientôt les écrasa.

Mirabeau put comprendre un pitoya-
ble mystère qui a fait énormément pour 
hâter la Révolution. C’est la Terreur du 
duellisme que la Noblesse impunément 
exerçait sur la nation.

Cent ou deux cent mille fainéants 
qui ne s’occupaient que d’escrime, 
constamment humiliaient les gens 
laborieux, utiles, même les militaires 
inférieurs qui ne savaient ce petit 
art. La bravoure ne préservait pas de 
ces affronts continuels. Des soldats, 
comme Hoche ou Marceau, étaient 

rossés comme les autres. Pour les tenir 
souples et bas, ils avaient imaginé (c’est 
ce qui a fait plus tard l’horrible affaire 
de Châteauvieux) de faire courir le soir 
dans la rue des maîtres d’armes pour 
défier le soldat. Il était blessé ou tué ; 
s’il refusait, déshonoré.

On parle de la Terreur judiciaire de 93. 
On ne parle pas assez de la fantasque 
Terreur qu’exerçaient cette Noblesse 
sous l’ancien régime et les furieux 
royalistes de 89 à 92. La garde cons-
titutionnelle, composée de maîtres 
d’armes, de bretteurs et coupe-jarrets, 
porta l’irritation au comble. Un mem-
bre de la Convention, Grangeneuve, qui 
était un nain, fut encore, en 92, outragé 
dans les Tuileries.

Tout cela partait d’en haut. C’était 
l’amusement de la Cour. On en faisait 
des gorges chaudes chez d’Artois, chez 
ceux qui s’enfuirent au premier jour 
même de l’émigration.

Le duel de Mirabeau fut d’un géant, 
d’un titan. Il arracha de lui-même une 
montagne, la lança. C’est la foudroyante 
apostrophe que tous ont retenue par 
cœur. Aplatis, ils ne répondirent qu’en 
se dispensant de répondre. Ils prirent 
un prétexte absurde pour l’exclure de 
l’assemblée. C’était le 8 février. Le 10, ils 
eurent de Paris un admirable secours 
pour perdre et flétrir Mirabeau. On put 
voir combien le pouvoir, libéral en ap-
parence, était pour l’aristocratie. Le 10, 
l’avocat du roi demanda au Parlement, 
obtint que les Lettres de Berlin fussent 
brûlées par la main du bourreau.

Au moment où le géant semble illu-
miné d’éclairs, la main du bourreau le 
touche ! Qui ne le croirait perdu ? Il court 
à Paris, mais n’ose y entrer de jour. La 
nuit, il sollicite ses amis. Nul plus sûr 
apparemment qu’un jeune homme qu’il 
a poussé. Ce cher ami ferme sa porte, 
le renie. C’est Talleyrand.

Mirabeau avait plusieurs âmes. Et 
son âme dantonique s’éveillait dans 
ces moments. Avec le colonel Servan, 
l’intrépide girondin, il traduisit, im-
prima un livre qui aurait fait en haut un 
coup de terreur : la Royauté de Milton. 
Cette bombe, en éclatant, eût touché le 
trône même. Servan, dans ses propres 
livres (le Soldat-Citoyen), n’avait reculé 
nullement devant ces moyens d’inti-
midation. Il y adresse aux militaires 
de Cour les plus directes menaces, 
les avertit du jugement prochain de 
la Révolution.

Le Parlement, qui enfonçait dans 
l’impopularité, avait bien à réfléchir 
avant de poursuivre, de provoquer 
personnellement une telle force. Il 
s’arrêta, il n’osa.

On avait dit en Provence qu’il ne 
reviendrait jamais. Le syndic de la 
noblesse en avait fait une fête. Le jour 
du banquet, il arrive (7 mars 89).

Mais bien avant qu’il soit à Aix, dès 
Lambesc, quel est ce grand bruit de 
cloches dans toute la campagne ? 

Qu’est-ce que c’est sur les routes que 
cette affluence effrayante ?… Étonnant 
peuple du Midi ! Hier, tout semblait dor-
mir. Aujourd’hui, tout est en danse. On 
se l’arrache, cet homme. « Vive le père 
de la Patrie ! » On veut dételer la voiture, 
s’atteler. Il s’y oppose, il pleure, et laisse 
échapper un sombre mot prophétique 
(Mir., Mém., V, 271, 278).

À Aix, pour fuir l’ovation, la voiture 
allait au galop. On la suivait à toutes 
jambes. À travers les fleurs, les cou-
ronnes, les feux d’artifice, il arrive, il 
descend dans les bras du peuple.

À Marseille, le 18 mars, il entre, tout 
travail cesse. Une masse de cent vingt 
mille âmes l’enveloppe. Le carrosse est 
accablé de lauriers, d’oliviers, de pal-
mes. Les frénétiques baisent les roues. 
Les femmes, dans leur transport, of-
frent en oblation leurs enfants (279).

Le plus piquant du triomphe, c’est 
que la petite tête vaine de Mme de 
Mirabeau n’y tient pas. Elle est dès ce 
jour éprise de son mari. Elle est éperdue 
de sa gloire. Et cela dura trois ans. Elle 
acheta, à sa mort, son hôtel, son lit, 
voulut léguer tout son bien à l’enfant 
de Mirabeau. Au moment de l’ovation 
(mars 89), des paysans, apostés très 
probablement par elle, allèrent prier 
Mirabeau de la reprendre, de donner 
des Mirabeau.

Les nobles étaient si furieux qu’à 
Aix, à Marseille et à Toulon, ils firent 
un coup désespéré. On ne peut le com-
parer qu’à la folie de Saint-Domingue, 
quand les colons imaginèrent de lâcher 
leurs propres nègres, de faire par eux 
l’incendie, le pillage des plantations. 
On organisa aux trois villes trois 
épouvantables émeutes. Cela n’était 
que trop facile après ce cruel hiver de 
misère et de famine. Le blé manqua, 
grande cherté. Le peuple, à Marseille, 
s’en prit à l’intendant, au fermier de la 
ville, força leurs hôtels, brisa tout, força, 
pilla les boutiques des boulangers. Le 
gouverneur, les consuls, épouvantés, 
donnent au peuple encore plus qu’il 
ne demande (284), baissant le prix du 
pain, de la viande, à un bas prix insensé. 
L’effet naturel eût été que, personne ne 
voulant apporter du blé à ce prix, on 
aurait eu la famine. On la faisait dès le 
jour même, chacun forçant le boulanger 
à donner du pain pour quinze jours. 
Le gouverneur s’était sauvé. Marseille 
était en grand péril. Les Génois, nom-
bre d’étrangers préparaient d’affreux 
désordres. Plusieurs auraient eu envie 
de brûler, piller le port. D’autres, pour 
grossir leur nombre, parlaient d’ouvrir 
les prisons, de s’adjoindre les voleurs. 
Et déjà trois cents bandits échappés 
couraient la ville.

L’autorité avait péri. Ce fut le gouver-
neur même de la Provence, réfugié de 
Marseille à Aix, qui fit appel à Mirabeau, 
lui dit « de faire ce que son cœur lui con-
seillerait ». Terrible appel au danger le 
plus évident, à la ruine presque certaine 

de sa popularité. On pouvait croire que 
de toute façon il était fini et tué, – ou 
tué de sa hardiesse dans une entreprise 
impossible, – ou, s’il refusait de répon-
dre, tué de honte et de lâcheté.

Il montra un cœur admirable, vola à 
Marseille, sauva la Provence.

Ce qu’il avait hautement conseillé 
dans ses écrits, la milice nationale rem-
plaçant toute force armée, il l’organise à 
Marseille, aidé et par la jeunesse et par 
les corporations, les portefaix (corpora-
tion redoutable). Mais on travaillait en 
dessous. Le 25, pendant qu’il s’occupe à 
contenir un mouvement, une nouvelle 
accablante, décourageante, lui vient : 
Aix et Toulon sont en feu.

À Aix, le consul (marquis de La Fare), 
celui même qui avait fait exclure Mi-
rabeau des États, fait une indigne ten-
tative pour pousser le peuple à bout, 
pouvoir frapper, coûte que coûte. Ses 
provocations, ses injures, ne suffisant 
pas, il en vint à dire aux affamés « que 
le crottin de cheval était assez bon pour 
eux » (Mir., Mém., V, 306). On s’emporte. 
C’est ce qu’il voulait. Il fait tirer ses sol-
dats. Deux morts et plusieurs blessés. 
Là le peuple exaspéré s’élance, rem-
barre les soldats, les désarme. La Fare 
se cache. Il est assiégé. Il baisse le prix 
du pain, il livre les magasins. Enfin, de 
peur, il s’enfuit.

Cette victoire du peuple d’Aix pou-
vait rendre celui de Marseille plus 
fier et plus difficile. Ce rude peuple 
est terrible. Mais le lion se fit agneau. 
Mirabeau lui expliqua à merveille la 
situation, l’instruisit et l’apaisa. Le 26, 
le soir, aux flambeaux, il fit proclamer la 
hausse, et le peuple ne murmura pas.

Aix n’était pas apaisé. On menaçait 
un magasin. Le gouverneur Caraman 
n’y avait su d’autre remède que de 
faire venir des troupes, de préparer 
un carnage. Mirabeau accourt à Aix, 
et empêche la bataille. Il persuade au 
gouverneur d’écarter la force armée, de 
confier la ville à elle-même, aux milices 
bourgeoises. Des paysans arrivaient 
pour aggraver le désordre. Mirabeau 
court au-devant, les harangue et les 
renvoie. Point de sang !… Belle victoire, 
et vraiment attendrissante. On mouille 
de larmes ce sauveur, ses mains, ses 
habits, ses pas. Tous pleurent, et il 
pleure aussi (305).

Mais voici le plus merveilleux. Les no-
bles, cachés tout à l’heure, reparaissent 
plus fiers que jamais. Ils daigneront être 
officiers des milices nationales. Mais il 
faut qu’on expie le trouble, que le peuple 
soit puni pour avoir été massacré. « Une 
bonne justice prévôtale ! »

« Oui, dit le peuple, pour vous. » Et 
voilà que les potences, sans Mirabeau, 
se dresseraient. Il sauva ses ennemis.
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